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Présentation de l’éditeur :
« J’ai eu beau tourner plusieurs fois la question dans tous les sens, je ne vois pas comment vous l’annoncer donc je ne vais pas y aller par quatre chemins : je suis un fantôme. Oui, c’est cela, un Casper qui hante les rues de New York.
Comment en suis-je arrivé là ? Eh bien, si une sombre histoire de meurtres, de sorciers, de vampires et de loups-garous ne vous effraie pas, laissez-moi vous raconter.
Tout commence le 14 février. Ironique, non ?
Le jour de ma mort.
Sérieusement... Qui parle de repos éternel ? Certainement pas moi ! »
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Au P’tit Cœur,
À mon grand-père,
À Marraine,
Et à mes autres bonnes fées.






CHAPITRE 1


Même si cela fait six mois, je ne m’habituerai jamais à être mort.

Six mois que j’erre dans la ville. J’observe tout le monde, n’importe quand et n’importe où. Personne ne me voit, ne me sent et pourtant je suis là. C’est frustrant.

Tiens… On s’est peut-être déjà croisés. Vous m’avez frôlé un jour, en revenant de votre travail ou en sortant du musée de Manhattan. Vous avez dû sentir à cet instant précis un courant d’air froid remonter le long de votre colonne vertébrale. Vous avez pensé sans doute que c’était un problème de climatisation. Mais détrompez-vous, elle fonctionne très bien. Ce n’est que moi.

Je vous ai sûrement contemplé, à travers la vitrine du fast-food, en train de vous délecter d’un super hamburger géant double ration de fromage et bacon, servi avec ses frites grasses à souhait. Je vous ai sûrement regardé d’un air consterné, assis dans le caniveau, pendant que vous vous soûliez à la vodka, et que votre meilleur ami vomissait dans la poubelle d’à côté. Je vous ai également surpris en train de vous promener dans un parc, à jouer les touristes avec votre dépliant qui s’envole à cause d’une rafale de vent. Moi, ces sensations épicuriennes, je ne les connais plus.

Qu’est-ce que je donnerai pour avoir une bonne gueule de bois !

Six mois que je flâne de Broadway à Park Avenue, de Riverside Drive à Houston Street par tous les temps. J’ai pu admirer les dernières chutes de neige de février et la canicule du début de l’été.

Les avantages de mon état actuel sont de ne plus choper la grippe et autres maladies hivernales, ou des affreux et douloureux coups de soleil en été. Dans les deux cas, comme tout homme qui se respecte, je suis irascible et j’ai l’impression que ma dernière heure va arriver. Ce qui est chose faite, me direz-vous.

Je ne pourrai plus, non plus, être trempé par une pluie battante et me retrouver dégoulinant à un premier rendez-vous galant pendant les giboulées de mars. Un peu comme Chewbacca sortant d’un bain, vous voyez ? Le grognement en moins. Quoique…

Bon, il existe aussi des côtés négatifs. Je ne sens plus la légère brise sur mon torse lorsque l’on bronze le samedi après-midi à Central Park avec mes potes, une fois la partie de frisbee terminée. Je ne peux plus frissonner quand une charmante jeune fille, que je viens d’inviter au resto, me caresse la joue avec ses doigts frigorifiés sous le porche de son immeuble pour me remercier de la rose que je viens de lui acheter.

Six mois que je déambule dans les rues de New York à la recherche d’âmes charitables, incarnées ou non, vivantes ou trépassées, qui voudraient bien converser avec moi.

En même temps, imaginez la scène si je tombe nez à nez avec vous : « Bonjour, je me présente : Drek Carter, et je suis mort. »

Il y a deux choix. Au mieux, vous allez détaler comme un lapin en hurlant d’une voix stridente à donner des acouphènes aux chiens du quartier. Au pire, vous tombez dans les pommes, telle Aurore après s’être piquée sur le rouet et attendant que le prince charmant vienne l’embrasser. Une fois qu’il a réveillé Blanche-Neige, bien sûr. On ne peut pas être au four et au moulin !

Non, il y a mieux comme premier contact, vous en conviendrez. Alors, je traîne dans les allées sombres de la Grosse Pomme, dans ses cimetières lugubres du Bronx ou du Queens pour faire passer le temps. J’erre dans Central Park et longe l’étang en admirant les oiseaux ainsi que les couples qui s’enlacent et s’embrassent dans les barques fraîchement louées.

Mais seul. Toujours seul.

En fin de compte, être un fantôme, c’est chiant !

Je me rappelle enfant quand je regardais, pendant Halloween, Casper, ce gentil petit fantôme rondouillard aux yeux bleus surdimensionnés qui adorait faire les quatre cents coups avec l’héroïne. Il était certes malmené la plupart du temps par ses oncles répugnants, mais il était libre de faire tout ce qu’il voulait. Je me disais, à cette époque, que ça devait être fun d’être comme lui et d’avoir cette copine brunette, curieuse et malicieuse.

Tu parles ! Vingt ans plus tard, je ne trouve plus ça tellement drôle, même si l’idée de m’amuser avec Christina Ricci ne me déplairait pas…

Pourtant, ma vie mortelle a été presque parfaite.

Grand sportif, je suis un ancien quarterback et capitaine de l’équipe Oxford United de la fac. Mes résultats scolaires ont toujours été corrects, sans pour autant être le geek de service. Mes autres camarades de classe l’ont très bien fait à ma place. Je me souviens que je n’ai pas été un travailleur acharné. J’ai étudié raisonnablement, en bossant parallèlement dans un coffee-shop entre deux matchs de football. Il fallait bien rembourser mon prêt.

J’étais membre honoraire de la confrérie des Gamma-Oméga-Delta à l’université. Je m’étais beaucoup investi dans la vie de la faculté durant mes années d’études. J’organisais les soirées de la congrégation, le recrutement des premières années et les événements caritatifs. Ça fait sérieux, j’admets.

Mais je ne suis pas le dernier à m’amuser. Notamment durant le Spring Break, par exemple. Vous ne connaissez pas ? Alors pour faire simple, c’est une grande colonie de vacances, pendant les congés de printemps, pour jeunes adultes décérébrés qui ne pensent qu’à boire, à fumer et à faire des folies de leurs corps dans des lieux divers et variés. Généralement, les geeks sont invités seulement pour être chahutés et servir de caution morale. Ce sont les joies de l’insouciance étudiante.

Depuis cinq ans, je fais un métier qui me passionne, après mes études de droit. Je ne l’ai pas choisi par hasard, mais ce n’est pas non plus une vocation. D’ailleurs, aucun de mes collègues, à ma connaissance, ne fait ce boulot par simple prédisposition ou par choix délibéré.

Dans le bureau, il y a toujours une bonne ambiance. On est amis. On se côtoie à l’extérieur. C’est sans doute cela qui a causé ma perte. Mais j’y reviendrai plus tard…

Sinon, je suis romantique à mes heures. Je dois avouer que c’est un énorme plus pour la gent féminine new-yorkaise élevée aux comédies sentimentales. Elles sont toujours dans l’attente du rendez-vous parfait, de marques d’attention, de preuves d’amour et, surtout, du gros compte en banque qui va avec.

Je ne dirai pas que la plupart des filles new-yorkaises sont vénales. Non. Je dirai plutôt qu’elles sont soucieuses de leur confort financier après divorce de leur bel étalon. Pour elles, l’équation est simple :

Jeune beau mec romantique + compte en banque à 8 chiffres = Divorce fortuné dans dix ans.

Pour ma part, je n’ai jamais fréquenté ce genre de femmes, bien que certaines d’entre elles m’aient poursuivi sans relâche, telles des lionnes coursant une antilope. Pour elles, je ne suis qu’un vulgaire trophée sur leur tableau de chasse. Un ancien quarterback au regard bleu azur avec une petite barbe de trois jours ! Il faut absolument se le procurer, vous pensez ! Pour ces dames, je suis le petit ami idéal pour passer le temps. Ces comportements me terrifient.

Je n’ai rien d’exceptionnel. Je suis un mec plutôt banal.

Je préfère les femmes plus simples, plus authentiques. J’essaye de pallier mon défaut pécuniaire par le fait d’être à leur écoute, à leurs petits soins… Et malgré tout ça, je me fais systématiquement larguer. Allez comprendre.

Comme vous pouvez le constater, j’ai une vie des plus ordinaires et voilà qu’un beau jour je deviens un fantôme. Un esprit vaporeux, errant dans les rues de New York.

Vous vous demandez sûrement comment j’en suis arrivé là ?

Bonne question. Je vais tout vous expliquer.







CHAPITRE 2


Je suis certes un pur esprit mais tout a commencé un mois avant ma mort.

Nous sommes mi-janvier. Le 14, pour être précis.

8 h 30. Mon radioréveil s’allume et la chanson I Like to Move It de Reel 2 Real m’extirpe de mon agréable rêve et me fait bondir de mon lit en poussant un hurlement de panique. Ce n’est pas la musique en elle-même qui a fait passer les battements de mon cœur de 78 à 150 pulsations par minute, mais plutôt la fin de ma chimère où j’embrassais de manière virile et torride Gloria l’hippopotame. Sauf que cinq minutes auparavant, je tenais dans mes bras musclés la fragile et magnifique Betty. Nous étions allongés sur une plage de sable blanc désertique avec comme seul vêtement les lueurs rougeoyantes du coucher de l’astre d’Hélios. Nous commencions à nous caresser tendrement, ce qui allait mener inévitablement aux choses sérieuses. Imaginez le choc.

Ah, Betty ! Elle est notre nouvelle standardiste et mon rayon de soleil. Nous venons à peine de la recruter. Elle est MON type de femme. Taille moyenne, blonde, les cheveux permanentés et de magnifiques yeux verts. Je fantasme sur elle depuis son premier jour. Elle doit avoir à peine la vingtaine. Elle met un peu de fraîcheur et de gaieté dans le bureau. Cela nous fait du bien. Elle a un côté intimidant. Je ne saurais me l’expliquer. Je n’ai pas pu encore l’aborder. Je rêve de l’inviter à dîner un soir ou à bruncher un dimanche matin.

C’est une autre particularité des New-Yorkaises. Elles adorent les brunchs. Si les hommes se retrouvent entre eux, c’est généralement dans un pub le soir autour d’une pinte de bière. Les femmes, elles, sont plus raffinées. C’est plutôt à table en fin de matinée le week-end avec une assiette d’œufs brouillés et de pancakes généreusement imbibés de sirop d’érable. Betty est l’une de ces filles-là.

Donc, passer de Betty la féline à Gloria l’hippopotame, ça traumatise un homme.

Mais je m’égare.

Alors, après avoir rabattu la couette et m’être remis de mes émotions, je sors de mon lit, nu. Oui. Je fais partie de cette catégorie d’hommes qui aiment dormir dans le plus simple appareil. Pardon, « aimait dormir » dans le plus simple appareil. Je ne peux plus le faire, puisque je ne dors plus. Autre avantage et/ou inconvénient de ma condition fantomatique.

Je file directement prendre une douche bien chaude et j’ai dû y rester longtemps, car ma salle de bains s’est transformée en annexe de sauna gay. J’ai l’impression de me trouver au Beautiful Life qui se trouve à une bonne centaine de mètres de chez moi, vu la saturation en vapeur d’eau de l’atmosphère et à la buée sur mon miroir.

Je passe sur l’heure qui suit durant laquelle je me tartine le visage de crèmes en tout bon métrosexuel mâle new-yorkais qui se respecte, je mets mes lentilles de contact, je m’habille et je prends mon petit-déjeuner. Sauf si vous tenez vraiment à connaître les marques que j’utilise et la couleur de mon boxer, je ne vous dirai rien de plus.

Me voilà donc prêt à partir pour aller rejoindre mes collègues et la belle Betty dans mon cabinet de médecine légale.

Ah. Oui… Je savais bien que j’avais omis de vous dire un truc. Je suis en quelque sorte médecin légiste pour la police criminelle de New York au cabinet Fangraven & Broom. Comme je vous l’ai dit, j’adore mon métier, mais c’est souvent un frein.

Tout le monde s’imagine que l’on découpe des corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre, que nous adorons le sang et que notre passion secrète est la taxidermie. Pour certains, nous avons un problème psychologique, nous sommes des pervers, voire des nécrophiles.

Je ne comprends pas cette aversion pour ce boulot. Parfois, j’arrive à en avoir honte, surtout lors de rendez-vous galant. Il n’y a rien de plus désagréable et de plus blessant que de voir le dégoût dans le regard de son interlocuteur lorsqu’on révèle ce qu’on fait dans la vie. Alors, j’ai trouvé la parade. Je déclare que je travaille avec la police. Point. Je ne rentre pas dans les détails.

Dans le cadre d’une relation amoureuse, si elle devient plus sérieuse, je passe aux aveux. Pour le moment, je n’ai pas eu à le faire.

Après mes études de droit, j’ai passé le concours pour rentrer à l’école de police du Queens. J’y ai fait mes classes. C’est à cette époque que j’ai rencontré mon meilleur ami, Tony Razzoli. Il est totalement mon opposé, aussi bien physiquement que mentalement.

Quand on le croise, on ne se doute pas qu’il est italo-américain. Il est grand, blond, imberbe, a les yeux noirs et pèse quatre-vingt-dix kilos. Une véritable montagne de muscles. Il est plus nerveux et fonceur que moi qui suis calme et réfléchi. Pourtant, nous avons tout de suite accroché. Nous nous sommes invités respectivement dans nos familles pour Thanksgiving et nous avons même été colocataires pendant trois ans.

Un soir d’octobre, en compagnie d’un sergent instructeur, nous faisions une patrouille dans le Bronx. À la suite d’une altercation qui a dégénéré, j’ai été gravement touché à l’abdomen par un coup de feu.

Mon rêve d’être inspecteur de police dans la NYPD s’est envolé en même temps qu’un bout de mon foie. Je n’ai pas renoncé pour autant.

Après deux ans de cours intensifs au Forensic Science – un institut qui forme aux différentes méthodes pour résoudre des affaires dans le domaine criminel ou légal – en chimie, en biologie et en physique, j’ai pu obtenir une spécialité d’analyste biochimique et en balistique, on m’a proposé un poste de stagiaire dans la police scientifique de l’État de New York, tandis que Tony s’est vu transféré dans le 1er arrondissement de Manhattan.

Je me rends sur les scènes de crimes, fais des prélèvements et les étudie dans mon laboratoire. Lors des procès, je viens témoigner et expliquer les résultats des investigations.

Pour l’anecdote, mon métier m’a valu le surnom de Bones, hommage plus ou moins voulu par mon frère, Danny, qui, je dois le préciser, ne regarde la série du même nom que pour le sourire et la musculature de David Boreanaz. Maintenant, mes collègues, mes amis et certains membres de ma famille m’appellent par ce charmant sobriquet.

Mon agence étant dans le district du commissariat de mon meilleur ami, nous sommes amenés à bosser souvent ensemble. Ma relation avec Tony aurait pu se détériorer, au fil des années, à force de se côtoyer au boulot, mais notre amitié est tellement solide que nous arrivons à nous supporter et à nous entraider dans les enquêtes.

Sur les coups de 10 heures, j’arrive au 4525, 5e Avenue Est, emprunte l’ascenseur qui me laisse au dixième étage de l’immeuble qui en compte une vingtaine, dans le hall d’accueil du cabinet et la divine Betty me gratifie d’un souriant bonjour. C’est la première chose que je vois le matin lorsque j’atteins ma destination et qui me rend heureux pour le reste de la journée.

Je m’apprête à lui renvoyer son salut lorsque Helen, ma boss, fait irruption dans le hall et me dit :

— Bones, on a un homicide sur les bras.

— Je prends ma mallette et je vous rejoins au parking, fais-je en regardant béatement Betty.

— Fletcher est déjà sur place. Elle nous attend.

— OK.

Je les retrouve dans notre voiture banalisée. C’est un grand van blanc avec le logo du cabinet, un F et un B entremêlés. C’est Markus, notre stagiaire, qui est au volant. Je déteste quand c’est Markus qui est au volant. Il conduit extrêmement mal. Et c’est un doux euphémisme. J’ai envie de vomir chaque fois quand je suis assis à l’arrière. On a l’impression qu’il se prend pour Vin Diesel, en plus maigre et avec de l’acné. Je ne compte plus le nombre de fois où il a brûlé les feux rouges, sans aucune précaution, grillé les priorités ou failli renverser des piétons. C’est un vrai danger public. Mais visiblement, pour lui, non.

Nous arrivons devant un centre de remise en forme sur la 7e Avenue Sud. Nos confrères viennent de sécuriser les lieux en les banalisant avec les fameux rubans jaunes. Malgré le froid tenace, les attroupements de badauds sont déjà en place, à l’affût du moindre mouvement des brancardiers, et espèrent apercevoir la dépouille bâchée.

Au loin, je reconnais Alice McMallory, la partenaire de Tony depuis deux mois. L’inspectrice châtain à la coupe garçonne me salue d’un hochement de tête bref et reprend son interrogatoire d’un jeune employé bodybuildé.

Je dois vous faire un terrible aveu. Cette Alice, il m’est difficile de la cerner. Son visage – aussi inexpressif qu’une actrice de série B quinquagénaire botoxée – me laisse circonspect chaque fois que je la rencontre. Je n’arrive pas à savoir ce qu’elle pense. Une véritable énigme de la nature à elle toute seule. Ce qui me dérange le plus, c’est son regard. Surtout quand elle plisse ses grands yeux ébène en amande. Si elle avait des révolvers à leur place, je serais mort depuis longtemps. Enfin, bien plus longtemps que je ne le suis déjà.

Elle n’est pas non plus très causante. Et quand elle parle, c’est toujours de la même façon : des phrases courtes d’un ton monotone et stoïque. Elle ne s’étale pas sur sa vie privée, malgré l’insistance de Tony. Si je suis tombé sous le charme de notre nouvelle réceptionniste, pour lui, Alice est la huitième merveille du monde. À force et vraisemblablement par lassitude, elle lui a lâché quelques informations. On sait juste qu’elle est née en Caroline du Sud, qu’elle a 31 ans et que ses parents tiennent une boutique à Denver.

Nous entrons dans le club de gym. Un officier nous indique de monter au deuxième étage, dans les vestiaires hommes. À l’entrée, un second flic nous montre le chemin à suivre. Direction les douches. La petite salle est saturée en vapeur d’eau, un peu comme ma salle de bains ce matin. Je vois Tony en compagnie de Valesina Fletcher, dite Val pour les amis, notre médecin légiste d’origine suédoise, accroupi et penché sur le cadavre.

— Alors, Doc ? demande Tony.

— Alors, tout ce que je peux dire pour l’instant, répond Fletcher en se relevant, c’est qu’on peut exclure le suicide.

— Vu son état, je m’en doute.

— Et je peux te dire que ce n’est pas non plus une mort naturelle.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on lui a arraché le cœur, lui répond Val en enlevant ses gants.

Effectivement. Je découvre avec effroi un corps détrempé, dans une mare de sang, entièrement nu, avec un énorme trou dans la cage thoracique.







CHAPITRE 3


— Comment ça ? s’étonne Tony.

— Il n’a plus de cœur. On le lui a arraché. Mais littéralement. Tu veux vérifier ? s’amuse Val.

Mon ami secoue la tête, les yeux écarquillés. J’éclate de rire. Il me lance un regard noir. Je me stoppe net.

— Mais comment on s’y est pris ?

— C’est trop tôt pour te le dire. L’assassin a dû utiliser un objet massif et très tranchant. Une sorte de mâchoire métallique ou un truc dans le genre… Tu vois ?

Tony acquiesce.

— D’après la rigidité cadavérique et la température corporelle, je situerais la mort entre 6 heures et 8 heures du matin, déclare Val.

— Étant donné que le club n’ouvre qu’à 9 h 30, on peut en conclure que la victime et le meurtrier se connaissaient.

— Et vu l’accoutrement du mec, je peux même t’assurer qu’ils se connaissaient très bien, rectifié-je.

— J’ai remarqué, Bones…

— Tu auras notre rapport ce soir ou demain à la première heure, intervient Val en réajustant sa veste.

— Super, remercie Tony. J’aime quand tu es rapide…

— Mouais… Tiens, quand on parle de rapidité… Markus ? interpelle la médecin.

En guise de réponse, ce dernier émet une sorte de hennissement nasal.

— Viens, on rentre. Tu vas m’aider pour l’autopsie.

Le jeune assistant fait une mine de profond dégoût.

Ils nous laissent pour regagner le cabinet. On peut passer à l’action. Chacun sait ce qu’il a à faire. On n’a pas besoin de se répartir les rôles. Je commence mes prélèvements sur le corps.

La plaie doit mesurer une vingtaine de centimètres de diamètre. Le type est d’origine caucasienne, la trentaine, châtain, entièrement nu. Je soulève délicatement ses mains et examine ses ongles à la recherche d´éventuelles traces de griffures. Je tamponne mon coton-tige dessus, puis avec un second kit, je frotte le dessous.

Pendant mon investigation, Tony s’est absenté pour interroger la gérante du centre. Il revient vers moi avec le sac noir qu’un officier lui a apporté. Après l’avoir fouillé, il m’annonce que la victime s’appelle Adam Brobenberg.

— Enchanté, dis-je à mon cadavre. Moi, c’est Drek.

— D’après Kate, la charmante responsable, il ne faisait pas partie des habitués. Donc, question… Qu’est-ce qu’il fout ici ?

— À toi d’éclaircir ce mystère…

Il continue de farfouiller dans le sac et il y découvre des habits froissés, une trousse de produits de toilette, un parfum et une paire de chaussures de ville vernies.

— C’est drôle, je ne trouve aucune affaire de sport…

— Encore une énigme pour l’inspecteur Razzoli, lui réponds-je en refermant le tube à essai dans lequel j’ai mis le coton-tige.

Je repose délicatement la main gauche et je passe à la cage thoracique.

— Tu as des cernes. Tu as bien dormi ? demandé-je à Tony.

— Pas assez. La prochaine fois qu’on sort en boîte, on évite de faire ça en semaine.

— OK, lui dis-je, le nez sur les lambeaux de chair ensanglantés. Mais avoue qu’on s’est bien amusés, quand même. Surtout toi avec la brunette… Comment elle s’appelle déjà ?

— Vanessa… Ou Rebecca… Ou… peu importe… bredouille-t-il. On s’en fout.

— Je ne te comprends pas, rétorqué-je, en me relevant, atterré. Tu n’arrêtes pas de te plaindre d’être célibataire et tu te comportes comme un parfait goujat.

— Je suis jeune. J’en profite.

Je me racle la gorge.

— Primo, tu as 31 ans. Pour la jeunesse, tu repasseras. Deuzio, si tu continues comme ça, tu ne trouveras jamais le grand amour…

— Que je ne cherche pas, m’interrompt-il, contrairement à toi.

Je finis par lever les yeux au ciel en poussant un long soupir.

En y réfléchissant, il a raison. Là aussi, on est complètement opposés. Je suis, enfin… J’ai été en perpétuelle quête de l’amour véritable. Mais avec les créatures new-yorkaises que je vous ai exposées plus tôt, ce n’est pas facile. Même si je n’étais pas désespéré pour autant.

Tony, lui, c’est le mec à chasser – le terme est plutôt bien choisi – tout ce qui bouge. Il ne conçoit pas de rentrer chez lui tout seul. Il drague sans distinction d’origine ou d’âge, préférant même les cougars qui, dixit, « ont plus d’expérience » et « c’est dans les vieux pots qu’on fait la meilleure soupe ».

Ami de la poésie, bonsoir.

Quand je vous dis que c’est un goujat…

— Tiens, d’ailleurs, tu ne m’as pas raconté ta soirée de lundi dernier avec la douce Piper ?

— Parce qu’il n’y a rien à raconter… dis-je laconiquement.

— Allez… supplie-t-il.

— Je peux te poser une question ?

— Oui.

— Tu les castes où ?

— Qui ?

— Les filles avec lesquelles tu m’organises des rendez-vous… Non, parce que c’est de pire en pire. Tu as passé une petite annonce dans le New York Times en spécifiant que tu recherchais seulement des jeunes demoiselles les plus inintéressantes de la ville ou c’est simplement le fruit du hasard ?

— Et allez ! On essaye de rendre service à son meilleur ami et voilà comment on est remercié !

Depuis quatre mois, Tony s’est mis en tête de me caser à tout prix, malgré mon refus catégorique et mes envies de concrétiser une relation stable avec Betty. Pour cela, il a eu l’idée saugrenue de me refourguer toutes ses ex.

— En même temps, si tu entames la conversation en parlant de tes cailloux…

— Alors, premièrement, ce ne sont pas des cailloux, mais des cristaux et des minéraux, et deuxièmement, pour en parler, encore faut-il que je puisse en placer une.

— Jamais content… Je ne comprends pas, elles sont pourtant géniales, ces filles.

Je m’aperçois que nous n’avons pas du tout la même définition du terme « génial ».

Au départ, il y avait eu Audrey, une femme d’affaires survitaminée, adepte des sports extrêmes et des séries des années 1990. Elle adorait faire son footing avec son labrador, Pollux, le dimanche et ne supportait pas les gamins. Ses seules préoccupations étaient les chiffres alarmants de Wall Street, l’appauvrissement des stocks de thon rouge dans les océans et l’absence de motivation flagrante pour s’engager dans une relation stable. En conclusion, elle cherchait simplement un plan cul régulier. Très peu pour moi.

Puis je suis sorti avec Mara, une prof de yoga. C’était une ravissante jeune femme blonde assez sympathique au demeurant mais qui avait un débit verbal impressionnant et des sujets de conversation peu passionnants. Je n’avais pas pu en placer une. En moins d’un quart d’heure, je connaissais son arbre généalogique par cœur, ses habitudes alimentaires – une végétarienne convaincue mais qui s’était enfilé, quand même, deux morceaux de ma côte de bœuf, histoire de goûter – et surtout le nom de nos futurs gamins, Gandhi et Vishnou. J’en suis ressorti traumatisé avec des céphalées. Le pire, c’est qu’elle m’avait harcelé pendant trois semaines pour un deuxième rendez-vous. Si au départ je lui fournissais de fausses excuses afin d’éviter un autre supplice, au bout d’un moment, j’arrivais à court de mensonges. Elle avait fini par abdiquer.

Et enfin, la palme revient à Lucy, une jeune femme dont le principal but dans la vie est de devenir mannequin. Elle était un véritable concentré de stéréotype ambulant. Durant toute la soirée, elle essayait de deviner, à l’aide de ma date d’anniversaire, mon signe… zoologique. Il m’avait fallu un moment pour comprendre qu’elle parlait de mon signe astrologique. Il s’en était suivi d’une conversation hautement philosophique sur « Pour ou contre le rouge à lèvres », sur la protection des souris car, dixit, « elles sont trop mignonnes » et sur le dur métier de top model. Mon calvaire s’était arrêté avec le début d’incendie des cuisines et le signal d’alarme du restaurant. En fin de compte, j’en avais conclu que Lucy était la parfaite idiote et devait avoir comme signe zoologique la dinde.

Donc, les plans foireux de Tony, c’est fini.

Je poursuis ma collecte d’indices tranquillement. Je récupère des cheveux sur le haut de son corps, puis enchaîne avec une prise de sang pour l’analyse toxicologique. Je constate que des petites taches écarlates recouvrent les avant-bras de la victime. Tout en ouvrant un nouveau kit de prélèvements dans ma mallette, je chuchote lentement à Tony :

— Si tu veux mon avis…

— Que je ne veux pas…

— Mais que je te donne quand même, enchainé-je. Un jour, tu vas finir par tomber sur une fille aussi garce que toi. Elle prendra un malin plaisir à te mener par le bout du nez.

— Et ?

— Et dès que tu seras à sa merci, continué-je tout en récupérant le plasma, elle t’arrachera le cœur… Comme à lui.

Tony émet un long soupir d’exaspération.

— Tu as sans doute raison. Mais j’ai peu dormi et je suis fatigué. Alors tes leçons de morale à la Ellen DeGeneres, tu oublies…

— En même temps, personne ne t’a obligé à coucher avec elle.

— Pas faux, maugrée-t-il.

— Bon, j’ai tout ce dont j’ai besoin pour mes analyses, fais-je en me redressant… Tu fais quoi ce soir ?

Tony ne me répond pas. Il regarde fixement le cadavre, le visage grave. On en a vu des horreurs dans notre carrière, mais d’une violence comme celle-ci, jamais. Qui oserait mutiler un être humain de cette façon ?

— Tony…

Aucune réaction.

— Tony… Je te parle… dis-je, en relevant la tête.

— Hein ? réagit-il, une fois sorti de sa torpeur.

— Je te demandais ce que tu faisais ce soir…

— Rien…

— Tu veux manger une pizza à l’appart ? Il y a la retransmission du match des Celtics. Ça te dit ?

Il reste encore muet et raide comme la justice devant le type allongé sur le carrelage froid et humide.

— Tony ! crié-je.

— Tu disais… ?

— Ça va ? m’inquiété-je.

— Désolé. Ça va, ça va, répète-t-il comme pour se persuader que c’est effectivement le cas. J’ai cru voir un truc. Ce n’est rien. Je suis juste fatigué.

— T’es sûr ?

— Oui. Je te téléphone dans la journée. Je vais rejoindre Alice.

— Je te retrouve en bas.

Il me fait un clin d’œil.

C’est la première fois que je vois mon meilleur ami dans cet état. C’est assez flippant. Je sais reconnaître quand il a une baisse de régime. Ses mains tremblent. Là, ce n’est pas le cas. Il me cache forcément quelque chose.

Je plie bagage promptement, laissant les brancardiers s’occuper d’Adam Brobenberg. Je regagne le rez-de-chaussée. La nuée de piétons de chaque côté de la rue a grossi entre-temps.

Je ne comprends toujours pas, et encore aujourd’hui, ces envies malsaines de voyeurisme. Nous sommes systématiquement hypnotisés par les gyrophares des pompiers ou des véhicules de flics. Moi le premier. Mais lorsqu’un corps sort d’une scène de crime, ceux qui le photographient me choquent. Ils n’ont aucun respect pour les morts. Et on me dit que je fais un métier de pervers…

Près de sa voiture de service, Alice discute avec Helen. Elles doivent parler des premières conclusions. J’ai beau balayer l’assemblée du regard, je n’aperçois pas Tony.

Je m’apprête à ouvrir la porte arrière du van, quand je surprends une conversation téléphonique :

— Tu es libre cet après-midi ? C’est urgent. Il faut qu’on parle. J’ai vu un truc pas net. Chez Barney’s ? Très bien. 15 heures ? OK. Non. Je ne lui ai rien dit. Il ne faut pas qu’il sache. Il ne comprendrait pas. Oui. Bye.

J’ai reconnu la voix. C’est celle de Tony.







CHAPITRE 4


Nous rentrons au quartier général. Je me tais durant le trajet du retour. Non pas à cause de Markus et de sa conduite nerveuse, mais plutôt à cause de Tony, mon meilleur ami.

La discussion que j’ai entendue me laisse perplexe. À qui fait-il allusion ? Qui ne doit pas savoir ? Il m’a paru être effrayé et stressé. Je le connais trop bien. Pourtant, il me cache quelque chose. J’en suis certain.

Mais quoi ? Mystère…

Une fois notre van garé et les affaires déchargées, nous prenons l’ascenseur et retrouvons notre laboratoire d’analyses. Helen s’est engagée à fournir des résultats le plus rapidement possible à la NYPD. Comme d’habitude.

C’est ma chef tout crachée. Elle a le chic pour promettre des choses qu’elle ne peut pas tenir. Les promesses n’engagent que ceux qui veulent bien y croire, me direz-vous… Depuis que je travaille dans ce service, j’ai appris à me méfier d’elle et de son assurance. Vu qu’elle reste dans son bureau le plus clair de son temps et qu’elle se pavane sur les scènes de crime en minijupe et chemise blanche ultra-moulante, tout en n’en foutant pas une, elle est vite devenue la risée de l’équipe. Les directeurs de l’agence pourraient la virer et mettre à sa place quelqu’un de plus expérimenté comme Valesina ou de plus compétent… Comme moi. Mais elle est la femme du procureur général de New York.

Vous comprenez le dilemme.

À la pause du déjeuner, je suis dans notre coin cuisine, relativement bien équipée. Il y a cinq ans, les associés ont décidé de transformer une salle de laboratoire inutilisée en un lieu de repos, de repas et de convivialité. Excellente idée. Ça nous évite de descendre, de faire la queue au stand de hot-dogs ou au fast-food, et surtout de manger trop gras.

Mon gratin de pâtes surgelé se réchauffe dans le four à micro-ondes. Je me verse du Coca-Cola light dans mon grand verre « I ♥ NY » quand mon rayon de soleil entre avec son panier-repas. Elle s’assied à côté de moi.

— Ça va ? me dit Betty avec son charmant sourire. Bonne matinée ?

— Oui.

La minuterie de l’appareil retentit.

— Tu as l’air fatigué… enchaîne-t-elle en ouvrant la boîte de sa salade composée.

— Un peu… acquiescé-je. Je suis sorti avec Tony hier soir. Je suis rentré tard.

— Ah OK…

Nous nous taisons quelques instants et mangeons notre repas respectif. Son parfum de vanille et de violette embaume la pièce. Je garde le nez dans mon assiette afin d’éviter de plonger mon regard dans son formidable et interminable décolleté.

— Dis…

— Oui ?

— J’ai deux tickets pour un concert ce soir. Ma copine ne peut pas venir. Elle doit faire du baby-sitting chez sa sœur. Ça te dirait d’y aller ?

Je déglutis.

— Euh…

— Je te préviens à la dernière minute. Tu dois être sûrement occupé, dit-elle tristement en triturant sa dernière feuille de roquette avec sa fourchette. Oublie. Ça ne fait rien.

— Non. Non, la rassuré-je. Je réfléchissais si j’avais quelque chose ce soir.

— Et ?

— Je suis libre, mens-je.

Tant pis pour Tony et notre soirée purement testostéronienne avec les Celtics, la pizza et la bière.

Elle esquisse un sourire. Je prends mon courage à deux mains et je dis timidement :

— On se retrouve où ?

— Tu passes me prendre chez moi ?

— Avec plaisir, rougis-je.

— Vers 18 heures ?

— Ça me va…

Betty se lève, jette le récipient en plastique et quitte la cuisine. Une fois dans l’embrasure de la porte, elle se retourne et me lance d’un air taquin :

— À plus tard, beau brun.

Une bouffée de chaleur envahit tout mon corps. L’espace d’un instant, je me remémore mon rêve du matin – je ne parle pas de la partie avant Gloria l’hippopotame – et un afflux hormonal incontrôlé me submerge immédiatement.

Markus surgit dans la pièce. Je sursaute et renverse le verre de Coca light glacé que je tiens entre mes mains. Le liquide se répand sur la table et s’écoule pile au niveau de mon entrejambe. Cela a eu le don de couper net mon excitation.

Je m’éponge rapidement à l’aide des serviettes en papier disposées sur la table et décide de me changer. Je ne vais pas déambuler dans les couloirs avec une énorme tache mal placée et me ridiculiser. Surtout devant Betty.

Après mon repas, je troque mon jean détrempé par un autre au vestiaire. J’ai systématiquement une tenue de rechange dans mon casier. C’est sans doute absurde mais je ne peux m’en empêcher depuis ma mésaventure avec Markus le mois dernier.

Mon abruti d’assistant stagiaire, afin d’éviter de faire plusieurs allers-retours à l’entrepôt où l’on stocke les produits chimiques, a eu une brillante idée : transporter quatre caisses de solvants, le tout dans un équilibre instable. On s’est croisés dans un couloir, il a eu peur et une caisse s’est déversée sur ma chemise noire et mon pantalon. J’ai dû terminer ma journée en jogging, deux fois trop grand pour moi, que Bruce, l’un de mes collègues, m’avait prêté.

Chat échaudé craint l’eau froide.

Vers 15 heures, je commence l’analyse des prélèvements récupérés lors de la scène de crime. Je vous fais grâce des détails sur la complexité des appareils. Cela ne vous apportera rien et c’est sans rapport avec mon décès.

Au bout d’une heure, je vois Tony se pointer dans mon labo. J’adore cet endroit. Contrairement à d’autres services de la police scientifique de New York, notre cabinet n’est pas un open space. Chacun a son petit coin. Un vrai plaisir. Il n’y a rien de plus désagréable que de supporter les conversations stériles et débiles de ses collègues ou de respirer les vapeurs aigres de leurs analyses.

— Les grands esprits se rencontrent, j’allais t’appeler.

— Tu as des résultats ? me demande-t-il, soucieux.

— J’en ai, mais je dois les donner à Helen pour qu’elle te fasse la note de synthèse et qu’elle puisse parader dans le commissariat.

— Allez, dis-moi ce que tu as trouvé. Tu peux tout me dire…

Apparemment, ce n’est pas réciproque.

— S’il te plaît, Bro…

— Non, grogné-je.

Il a dû insister presque deux minutes avant que je ne cède.

— OK. Tu es lourd quand tu t’y mets. soupiré-je.

— Ce n’est pas un scoop ! s’éclaffe-t-il.

Son comportement me fait tiquer. Deviendrait-il bipolaire ?

— Bon. Les analyses de l’urine, des ongles, des cheveux et du contenu gastrique n’ont rien donné de concluant. Par contre, pour les tissus musculaires autour de la plaie, on a retrouvé des éclats osseux provenant de la cage thoracique qui a explosé sous le choc. Valesina en a même déniché dans la colonne vertébrale, pour te dire.

— Une vraie boucherie. Il n’y est pas allé de main morte.

— Exactement. Sinon, tu te doutes bien que je n’ai pas pu tester le sang à l’intérieur du myocarde. En ce qui concerne le liquide hématique périphérique, il est nickel malgré un taux d’alcoolémie anormalement élevé.

— Tu veux dire qu’il était bourré ?

Je réfute.

— Je dis simplement que son taux n’était pas nul. Soit il a bu un verre avant de prendre sa douche, soit ce sont des restes d’une cuite monumentale de la veille.

— Je ne me souviens pas avoir vu de bouteilles dans les vestiaires.

— Je ne sais pas, lui réponds-je tout en continuant de taper mon compte-rendu. Helen te dira ça le moment venu. En tout cas, le rapport devrait t’être faxé d’ici quelques heures.

Le silence s’abat dans le laboratoire. On peut entendre une mouche voler. C’est la première fois que cela nous arrive. Je ne bronche pas, préférant me concentrer sur mes notes, et lui s’amuse avec une fiole jaugée posée sur la table sur laquelle il s’appuie.

— Je vais voir Helen alors, lâche-t-il en reposant son jouet. Enfin, si elle est là…

— Fais. Fais, dis-je d’une voix lointaine.

— Au fait… Il faut que je te dise quelque chose.

Tiens. Tiens.

— Oui ?

— Dernièrement, j’ai dû te sembler un peu distant, un peu tête en l’air.

— Pas plus que d’habitude…

— Arrête, tu me connais par cœur.

— Qu’est-ce que tu as ?

— C’est à cause de mon père…

— Qu’est-ce qu’il a ?

— Il est à l’hosto depuis une semaine. Les dernières biopsies cérébrales ne sont pas bonnes.

— Oh merde ! m’exclamé-je.

— Je ne te le fais pas dire. J’attends un coup de fil de son médecin. Avec la chance que j’ai, il m’aura laissé un message sur mon répondeur…

Depuis le début de la semaine, à la suite du froid extrême qui s’abat sur l’État et aux sursauts d’intensité qui font griller les antennes relais, la plupart des communications sont basculées sur les répondeurs et malgré la bonne volonté des opérateurs, certains messages nous parviennent plusieurs jours plus tard.

— Bon, allez, parlons d’autres choses. J’arrive à quelle heure ce soir ?

— Je dois annuler, Bro. Désolé.

— Pourquoi ?

— J’ai un rencard avec Betty.

— Enfin ! s’exclame-t-il en soupirant. Depuis le temps que tu m’en parles, j’ai cru que tu n’allais jamais oser l’inviter.

Raté.

Je lui explique les circonstances du rendez-vous.

— Maintenant, à toi de ne pas tout foutre en l’air. Évite les sujets ennuyeux…

— J’essayerai, promis.

— Tu me téléphones ce soir pour me raconter les moindres détails ?

J’éclate de rire. Cela fait bien longtemps que je ne lui relate plus rien au sujet de mes conquêtes, même lorsqu’il s’agit de ces plans foireux. Non pas que je ne lui fasse pas confiance, c’est juste qu’il a la fâcheuse tendance à se moquer de mon côté mièvre amoureux.

— Si tu es sage… ricané-je.

— Mais je le suis tout le temps…

Tony sort de mon laboratoire. Mon sourire s’estompe immédiatement. Je fixe machinalement la porte qu’il vient de claquer. Que tente-t-il de me cacher, hormis la santé déclinante de son père ?

Si je l’avais su à ce moment-là, je n’aurais sans doute pas fini comme ça…







CHAPITRE 5


Il est 16 heures et, exceptionnellement, je quitte le boulot dans un froid polaire. Direction mon appart, j’ai tellement rêvé ce moment avec Betty que je veux que tout soit parfait. Les résultats des analyses attendront.

D’abord, je me lave promptement afin d’éliminer les traces de sueur de la journée.

Ensuite, devant mon armoire, en serviette, encore dégoulinant, j’hésite sur la tenue que je dois porter. Je n’ai pas envie d’aller à un premier rendez-vous déguisé en vieux bûcheron canadien du XIXe siècle en chaussures trouées.

J’enfile mon boxer, un jean bleu, un tee-shirt blanc col V légèrement cintré et ma veste noire. J’effectue une petite retouche rapide du GDP – Gel, Déodorant et Parfum – et je suis prêt pour ma divine soirée.

Habitant Manhattan, je ne possède pas de voiture. Je trouve que c’est totalement inutile. Le réseau métropolitain est plutôt de bonne qualité et tous les quartiers sont desservis. On peut vadrouiller en toute quiétude.

Sur le point de vue écologique, je pollue moins New York, elle l’est déjà suffisamment comme ça.

Betty réside dans le nord de la ville. Je débarque chez elle sur les coups de 18 h 30.

Je déteste être en retard. L’inconvénient des transports en commun est les perturbations, allant de l’incident matériel aux problèmes de caténaires, sans oublier les tentatives de suicide. Il ne se passe pas un jour sans qu’il y ait un souci.

Cette fois-ci, c’est un homme ivre qui s’est écroulé sur les voies. Les agents ont dû s’y prendre à plusieurs pour le faire remonter sur le quai.

Soudain, je m’aperçois qu’avec le stress du rendez-vous je suis venu les mains vides. Ma mère m’a toujours dit qu’il ne fallait jamais arriver sans cadeau. Heureusement qu’en bas de chez Betty je trouve un fleuriste. Je lui achète une douzaine de roses rouges d’une beauté éclatante.

Je sonne à l’interphone. Elle me répond avec sa douce et mélodieuse voix. Je suis déjà en transe. Elle m’ouvre la porte et m’indique que son appartement se situe au cinquième étage. Sans ascenseur, cela va de soi.

S’il y a bien un truc que je ne comprends pas dans une grande ville moderne, ce sont les immeubles possédant plus de cinq étages et n’ayant pas d’ascenseur. J’ai horreur de crapahuter des escaliers interminables et de dégouliner de sueur. Surtout en hiver quand on est couvert d’une multitude de couches.

Après deux bonnes minutes d’ascension, je toque à sa porte.

— Salut, me lance la jeune femme souriante.

Je marque un temps d’arrêt. Elle est simplement vêtue d’une robe de chambre rose fuchsia un peu transparente, laissant entrevoir son soutien-gorge noir. Puis me reprends.

— Salut.

— Tiens, c’est pour toi, dis-je en lui tendant les fleurs.

— Oh ! Tu es adorable, murmure-t-elle en prenant le bouquet. Entre, je t’en prie. Je vais les mettre dans un vase.

J’entre dans son charmant et coquet trois-pièces. Il est d’une extrême modernité. J’ai l’impression d’être dans une succursale d’un magasin d’ameublements. Un vrai appartement-témoin. J’aime beaucoup les couleurs et les teintes qu’elle a choisies. Cela ne fait pas trente secondes que je déambule dans son appart et je commence à déjà m’y voir dedans avec elle. Je vais trop vite en besogne, je sais, mais je suis comme ça.

Elle m’installe, avec son adorable sourire, sur le canapé d’un incroyable confort.

— Tu veux boire quelque chose ?

— Un Coca light, s’il te plaît, demandé-je en enlevant mon manteau.

En espérant qu’il ne termine pas comme celui de midi…

— Il est bien, ce groupe de rock ?

— Excellent, même, me répond-elle en m’amenant mon breuvage. Je le suis depuis mon adolescence.

Je ne suis pas fan en règle générale de ce genre de musique. Je préfère le pop rock comme les Stones, Scorpion ou David Bowie. Mais quand on débute une relation, il faut faire des compromis, non ?

Nous bavardons quelques minutes, moi dans le salon et elle dans sa chambre. J’apprends qu’elle a participé au concours Miss New York et qu’elle a fini première Dauphine. Ses parents sont originaires de Californie, de San Diego pour être précis. Elle adore les sushis, les plats italiens, Oprah Winfrey, l’héroïne Danny Valentine, les balades en forêt et le vernis Rouge Passion pailleté.

Betty me rejoint sur le canapé. Sa minijupe et son haut turquoise lui vont à ravir. Elle est sublime.

— On va manger un bout ? demandé-je timidement.

— Tu connais un endroit sympa ?

— Oui. J’ai réservé dans un super restaurant.

— Lequel ?

— Chez Augusto’s.

Elle pousse un cri mêlant surprise et exaltation.

Cette enseigne italienne est une excellente adresse, réputée aux quatre coins de la ville pour son fameux plat : les spaghettis à la Augusto. Ce sont des pâtes, donc, avec des morceaux de homard poêlés et une sauce crémeuse au gingembre. Il est cher, près de cinquante dollars le plat, mais cela vaut le coup. L’un de mes cousins, Stan, y travaille. Un appel, et hop, une réservation dans la minute qui suit. Sinon, il faut s’y prendre quatre mois à l’avance pour espérer avoir une table.

Oui, j’assume : je veux lui en mettre plein la vue lors de notre premier rencard.

Le repas se passe divinement bien. Le cadre est magnifique et leur légendaire plat au homard, succulent. Je ne regrette pas d’avoir déboursé deux cents billets pour ça. Betty est aux anges.

On hèle un taxi qui nous conduit, vingt minutes plus tard, à l’endroit du concert.

La salle est minuscule et nous devons être au bas mot deux cents personnes. Ça sent la transpiration, le tabac froid et l’alcool. J’ai un peu l’impression d’être enfermé dans les vestiaires de mon équipe de football après un match à l’université. En cherchant bien par terre, je suis sûr de tomber sur deux ou trois seringues que des toxicos ont laissé trainer après leur shoot.

Nous nous dirigeons, tant bien que mal, vers le devant de la scène. Nous sommes tous collés les uns contre les autres. Les fesses de Betty frottent sur mon entrejambe et ses épaules menues contre mon torse. J’essaye de contrôler les réactions de mon corps.

Le concert des Helldogs me permet de confirmer mon aversion pour ce genre musical. Ma souffrance dure près de trois heures. Je suis ballotté dans tous les sens. Je manque même en venir aux mains avec un type qui prend, pendant toute la durée du show, mon pied pour un escabeau. C’est tellement mieux de grimper sur un mec pour voir un pauvre dégénéré chevelu beugler dans un micro. Pourquoi s’en priver ?

Je crois que mon gros orteil a triplé de volume.

J’ai dû perdre également quelques dixièmes en acuité auditive dans l’histoire. Mes oreilles bourdonnent pendant encore une heure, si ce n’est plus.

Betty, quant à elle, revient plus survoltée que jamais. Limite surexcitée.

Je ne sais pas ce que les services médicaux lui ont donné durant le concert, mais ça lui a fait de l’effet.

Oui. Betty a un léger malaise à la cinquième chanson, intitulé Wreath on Your Parents. Charmante mélopée.

Elle ne veut pas que je l’accompagne. Je dois supporter Dig Your Grave, puis Sex, Drugs And Vaseline et enfin leur tube du moment Love Ghostly.

Un titre purement prémonitoire.

— Ça va mieux ? m’enquiers-je, une fois sorti du hangar en me triturant l’oreille avec mon petit doigt.

— Oui. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’avais la tête qui tournait, des étoiles dans les yeux… Heureusement qu’un bénévole m’a amenée voir l’équipe de secours. Rien de grave.

— Tu as bien fait de sortir.

— Ça doit être l’excitation et l’émotion.

— Sûrement.

— Ou peut-être le brusque changement de température entre l’extérieur et l’intérieur…

— C’est plausible. Tu ne m’en veux pas ? se soucie-t-elle.

— Non, mais j’aurais préféré t’accompagner. Je me suis inquiété.

— Tu es trop mignon.

Elle me caresse la joue délicatement, me faisant frissonner.

Je sens en moi une envie irrépressible de l’embrasser. Je m’approche de sa bouche. Elle ne dit rien. Ses yeux se noient dans les miens. Je m’avance un peu plus. Mon cœur s’emballe. Il tape fort dans ma poitrine. Contre sa taille fine, je fais glisser mon bras qui se loge dans le creux de ses reins.

Nous collons nos lèvres dans un long baiser fougueux.

Je réalise enfin mon fantasme.

Les rues sombres et sales de Manhattan ne sont pas les plages dorées des Bahamas, j’en conviens. Mais, ça y est. Après tout ce temps.

Notre étreinte me semble durer une éternité, comme si le temps était suspendu à ses lèvres douces et pulpeuses. Je n’entends plus rien, isolé du monde et du vacarme de la ville. Plus elle m’embrasse avec vigueur, plus elle s’agrippe à mon tee-shirt, plus le désir m’envahit.

— Tu me raccompagnes ? me demande-t-elle, visiblement heureuse.

— Avec plaisir, mademoiselle, dis-je sur un ton britannique distingué.

Elle se met à rire.

Nous remontons la rue tranquillement, enlacés. Je me sens bien avec elle, heureux, sur un nuage cotonneux, entouré de petits cupidons qui décochent des flèches directement dans mon cœur. Vraiment, cela valait le coup d’attendre.

Au carrefour, nous remarquons un taxi au loin. Betty lui fait signe.

De l’autre côté du trottoir, un groupe de fans parle fort en attendant leur bus. Eux aussi doivent avoir un problème de surdité passagère. Ou alors, ils ont un gros souci de discrétion.

Je me retourne machinalement pour les observer. Ils font tellement de bruits qu’un résident du deuxième étage de l’immeuble leur balance une bassine d’eau. Ce dernier doit être éméché ou à moitié endormi, il rate son coup lamentablement, le liquide s’écrase très loin du groupe, provoquant un excès d’hilarité.

Je souris gentiment devant la scène.

Mon œil est irrémédiablement attiré par la flaque d’eau, puis dans le prolongement sur un tesson de bouteille et enfin sur l’immense conteneur de la ruelle à proximité.

Je constate qu’il y a quelque chose de pas très net au-dessus des détritus. Une sorte de masse difforme. Elle m’est pourtant familière. De là où je suis, j’essaye de l’identifier, mais en vain.

N’y arrivant pas et ne voulant pas m’esquinter la vue, je m’avance précautionneusement jusqu’à l’entrée de la ruelle.

— Qu’est-ce qu’il y a ? crie Betty. Le taxi est là.

— Je reviens. Il y a quelque chose de bizarre.

— Attends-moi, dit-elle en récupérant sa veste qu’elle a jetée sur la banquette arrière.

Elle claque la portière du véhicule jaune, puis elle dit au chauffeur :

— Ne partez pas. On arrive.

— Comme vous voulez, m’dame, claironne le conducteur d’un ton badin. Le compteur tourne.

Je m’arrête net devant la poubelle. Effectivement, j’ai déjà vu ce genre d’objet. Et très bien, même.

Devant nous, au milieu des sacs plastique, se trouve un corps inerte avec un trou béant dans la poitrine.
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